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Je me réveille et métire lentement. Dieu quest-ce que jai bien dormi! Cela fait au moins… Cest si lointain que je ne men rappelle même pas. Je me relève et massieds sur mon séant.

À demi prisonnier des brumes de mon sommeil, je maperçois que quelque chose nest pas comme dhabitude, mais nidentifie pas immédiatement la source du problème.

Soudain, je me lève brusquement et pousse un juron lorsque mon pied sempêtre dans le drap, manquant de me faire tomber.



 Quest-ce que cest que ce… dis-je à voix haute en retenant à lultime seconde le gros mot qui sapprêtait à franchir mes lèvres.



Je regarde autour de moi, stupéfait. Je me trouve dans une pièce entièrement vide dont les murs gris sale ne comportent aucune ouverture. Je sais bien que cest complètement impossible et pourtant… Il ny a ni fenêtre ni porte par lesquelles entrer ou, mieux encore dans le cas présent, sortir. Une question qui pourrait paraître stupide ou amusante en toute autre circonstance traverse mon esprit. Comment mon lit peut-il se trouver ici? Comment puis-je, moi, me trouver ici?

Je massieds sur le bord du lit et mefforce de ne pas céder à la panique. Je me tiens la tête entre les mains, essayant de rester sourd aux accès de claustrophobie qui massaillent. Le plus urgent est dessayer de me rappeler de ce que jai fait ces dernières heures. Cela nest aucunement un tour de force étant donné que jai suivi la même routine quotidienne que celle qui régit ma vie depuis bientôt 20 ans: jai été travailler toute la journée, passé la soirée avec ma femme et mes enfants jusquà ce que ces derniers aillent au lit, sorti le chien pour quil fasse ses besoins avant la nuit et rejoint mon épouse dans le lit afin de profiter dune bonne nuit de sommeil avant de retourner au travail dès le lendemain. Je réalise alors que le lendemain auquel je pense, cest forcément aujourdhui! Je suis censé être au boulot depuis… depuis combien de temps, au fait? Machinalement, je regarde mon poignet afin de consulter ma montre et maperçois quelle nest plus là. Cest alors que la réalité me frappe à nouveau de plein fouet. Ma femme! Où se trouve-t-elle? Comment puis-je minquiéter pour mon travail alors que mon épouse a disparu? Elle a forcément été enlevée. Ou pire. À moins que ce soit moi qui ai été enlevé? La migraine me serre le crâne et mempêche de réfléchir.



«Oui, cest forcément cela», me dis-je.



Nous avons été victimes dun enlèvement. Mais par qui? Pour quoi? Nous ne sommes pas riches et je ne vois pas qui pourrait bien vouloir du mal à moi ou ma famille. Nous sommes des gens calmes, sans histoire. Je décide de me lever et de tâter les murs. Après tout, il ny a quune explication logique à cet enfermement. Les personnes qui mont amené ici ont bien été forcées de refermer lentrée. «Cest évident», me dis-je avec un sourire de satisfaction.

Jexplore chaque millimètre carré de la paume des mains, du bout des doigts, lœil à quelques centimètres de la surface en quête dun interstice trahissant leur ingéniosité et confirmant ma perspicacité.

Après de longues et interminables analyses de chacun des pans de ma prison, je déclare forfait. Il ny a absolument aucun interstice! Sous les assauts de la migraine, je décide de retourner masseoir et pousse un petit cri de frayeur.

Le lit a disparu!



 Cest quoi ce délire? me demandé-je à voix haute.



Jentends alors des voix provenant de lautre côté du mur. Peut-être est-ce une hallucination? Peut-être suis-je même en train de devenir fou? Je ne vois pas dautre explication à tout ce mystère. Je mapproche du mur et y colle mon oreille. Non, il ny a aucun doute possible. Il y a bien des personnes de lautre côté. Je les entends faiblement et leurs propos sont inintelligibles mais les faits sont là. Peut-être que ce sont mes ravisseurs? Ou alors la police? Quoi quil en soit, rester silencieux ne mavancera à rien. Jappelle donc à tue-tête:



 Je suis ici! Derrière le mur! Venez me libérer!



Jécoute encore contre la cloison. Les gens ne paraissent pas mavoir entendu et continuent à deviser.

Je hurle donc plus fort mes appels au secours mais, après quelques minutes, je marrête au bord de lextinction de voix. Je me force à recouvrer mon calme.

Jai limpression que les gens de lautre côté parlent plus fort.

Jécoute à nouveau.

Cest peut-être ridicule, mais jai limpression de reconnaître deux des voix. Lune est celle de ma femme et lautre celle de mon fils aîné.



 Carole! Charlie! hurlé-je à nouveau.



Sans plus de succès quauparavant.

Je ménerve alors et frappe des poings et des pieds contre le mur en espérant quil puisse entendre les chocs. Subitement, la lumière séteint.

Je mimmobilise, le cœur battant.

Jentends du bruit de lautre côté de la pièce, mais les ténèbres sont si denses quil mest impossible de distinguer quoi que ce soit.

Jentends alors la voix de mon fils. Claire et distincte.



«Il va me manquer terriblement».



Les mots résonnent dans mes oreilles et une chose simpose à moi.

Un poème que jai entendu à de multiples reprises au cours de ma vie et chaque fois pour des occasions bien spécifiques.

Un poème de Charles Peguy selon un texte de Saint Augustin.



«La mort nest rien

La mort nest rien

Je suis juste passé dans la pièce dà côté»



À ce moment, je maperçois que le pan de mur face à moi a disparu pour laisser place à une lumière aveuglante.



 Avance mon enfant. Naie pas peur, dit une voix puissante, mais douce. Viens avec moi.



Je me retourne une dernière fois sur ma vie davant et vers mes proches que je ne puis voir et mengage dans la lumière chaude et réconfortante.


Lilith









Avez-vous déjà connu le grand amour?

Pas celui qui dure éternellement. Celui-là nest quune invention. Il vous dévore un certain temps et puis se transforme en habitude ou séteint. Cest un leurre visant à nous séparer de lanimal qui vit en nous.

Je parle de celui qui vous donne envie de combler lautre, quitte à vous faire violence.

De celui qui vous pousse à commettre des actes qui vous dégoûtent pour avoir la chance de voir luire létincelle dans les yeux de votre aimée.

Jai la chance de le vivre.

Aussi épanouissant que destructeur, il me pousse à vivre pour elle. Je ne supporte plus de me voir dans une glace. Mon reflet me donne la nausée. Mes mains sont rouges de sang et, pourtant, je frôle à chaque fois un bonheur extatique rien quà imaginer nos étreintes.

Mon aimée est la plus belle femme du monde.

Certains jours du moins.

Les périodes durant lesquelles sa beauté est transcendante sont de plus en plus courtes. Elle est de plus en plus dépendante de moi bien quelle ne le sera jamais autant que je le suis delle. Sa beauté me chavire. Elle est ma drogue. Elle est capable de me faire ressentir des délices que je naurais même jamais soupçonnés.

Grande, svelte, les cheveux blonds si pâles quils semblent décolorés et les yeux dun bleu si usé davoir contemplé le monde quils en sont délavés. Quand je la touche, quand elle mautorise à létreindre, je ne vis plus en tant que personne. Je vis à travers elle. Littéralement. Son animalité me submerge et je ressens ces pulsions sauvages que des années parmi la race humaine ont reléguées à létat de déviance. Un clivage moral quil est si jouissif de voir sauter!

Elle est ma drogue mais, pourtant, cest moi qui suis son dealer.

Sa beauté est fragile. Elle samenuise rapidement maintenant. Seul le sang peut lui rendre son éclat.

Durant ses phases de manque, je vois sa peau se marbrer de bleu, son épiderme sencroûte de plaies suppurantes et ses cheveux si chatoyants perdent leur éclat pour se détacher par touffes entières de son cuir chevelu.

Alors, je lapprovisionne afin quelle redevienne celle que jai rencontrée ce soir de novembre au creux de la forêt.

Jai toujours été un chasseur dans lâme. Je me suis toujours moqué des obtentions de permis pour pratiquer mon art. Car cest de cela quil sagit. Pour un observateur externe, pour le commun des mortels, donner la mort est un acte barbare, cruel. Mais il réside une telle beauté, une telle puissance dans lacte dôter la vie! Cest peut-être ce trait de caractère qui me permet de vivre mon amour pleinement à ce jour.

Je me rappelle parfaitement de notre première rencontre.

Cette nuit-là donc, jarpentais les bois en quête dune proie à abattre. Les arbres perdaient leurs feuilles orangées qui jonchaient le sol en un tapis craquant sous mes pas. Jadorais chasser de nuit. Cette sensation dêtre seul au monde, ombre furtive parmi les ténèbres, avec la lueur de la lune pour seule compagne est unique au monde.

Cest au détour dun sentier que je la découvris.

Entièrement nue, à quatre pattes sur le sol feuillu, elle avait la tête à ras du sol. Elle grognait comme une bête sauvage en déchiquetant de ses dents la dépouille dun animal. Le rouge qui souillait ses joues lui donnait un air carnassier. Je restai quelques secondes à la contempler. Une personne normale aurait certainement détalé à toute vitesse. Pas moi. Je lobservai et lenviai.

Elle releva brusquement la tête, un morceau de viscère pendant dentre ses lèvres et son regard se posa sur moi. Nulle crainte ne sy reflétait. Dès cette rencontre, sa supériorité sur moi, sur lespèce humaine, était certaine.

Elle se redressa lentement, me laissant admirer sa nudité sans pudeur aucune et sapprocha de moi. Sans réfléchir, comme si cétait une soumission naturelle, jouvris la besace qui pendait à mon côté et lui tendit mon butin: un lapin fraîchement tué à peine quelques minutes auparavant.

Son regard alla de mon offrande à mon visage et sa bouche sétira en un large sourire. Je tendis lanimal et elle me larracha sans ménagement.

Elle saccroupit et mordit à pleines dents dans le gibier, minvitant à en faire de même, à partager son repas. Après un bref instant dhésitation, je mexécutai. Sa volonté avait supplanté la mienne.

Je communiai avec elle comme je ne lavais jamais fait avec personne auparavant. Dévorer un corps encore chaud de la vie qui venait de le quitter est une sensation inexplicable. Vous accédez à un autre niveau de conscience. Nous dévorâmes lanimal en silence tout en nous contemplant mutuellement des yeux. Nous nous livrâmes ensuite à une étreinte passionnée. Nos haleines chargées de miasmes se fondirent lune à lautre, nos ongles devenus griffes lacérèrent la peau de lautre. Combien de temps dura notre étreinte? Je suis incapable de le dire. Je nétais sûr que dune chose: javais touché un niveau dexistence habituellement interdit aux hommes.

Depuis cette nuit-là, je lui appartiens. Elle fut mienne de sa propre volonté et je serai sien tant que je la satisferai. Mais son appétit ne cesse daugmenter. Nous nous retrouvons chaque nuit au creux de cette forêt. Cela fait maintenant un mois que nous sommes liés. Les nuits où je ne lui apporte rien, sa beauté dépérit et je suis contraint de munir à son corps en pleine déliquescence. Je fais lamour à un cadavre vivant. Mes mains senfoncent dans ses chairs devenues molles, son odeur musquée me soulève le cœur mais je ne peux marrêter. Ses mains croisées me poussent à entrer en elle.

Les animaux que je lui livre ne lui suffisent plus. Je sais ce quelle désire. Je sais quelle doit être ma prochaine offrande.

Aujourdhui, cest peut-être une des dernières fois où nous nous voyons, où nous faisons lamour.

Jai franchi le pas. Jai brisé le dernier interdit. Jai apporté loffrande désirée. Lultime sacrilège. Un crachat à la face de la vie.

Elle mobserve, lisant en moi comme dans un livre ouvert.

Son regard se pose sur le sac que jai à lépaule et qui remue.

Jobéis à son ordre silencieux et en sors ce qui sera mon dernier présent.

Une lueur de convoitise démoniaque fait briller son regard de mille feux qui me font savoir que je serai exaucé.

Aujourdhui, je serai récompensé.

Je ne la quitterai jamais.

Elle marrache le nourrisson que jai kidnappé cet après-midi même. Elle arrache des bribes de pensées de mon esprit. Un supermarché, la distraction dune mère laissant sa poussette à lécart, la peur dans le regard de lenfant tandis que je plaque ma main sur sa bouche, les cris de sa mère derrière moi tandis que je menfuis, mon adrénaline… Tout cela lui procure des sensations délicieuses dont elle se délecte.

Nous savons tous les deux que je nai plus ma place parmi les hommes.

Elle minvite à partager son repas.

En plongeant mes dents dans le ventre du nourrisson hurlant, je songe quaprès ce sera mon tour.

Je serai en elle pour léternité.

Mon amour.

Lilith.


Querrys Dephts









Harris ouvrit les yeux. Il avait du mal à distinguer les contours de la pièce dans laquelle il se trouvait. Un voile rougeâtre obscurcissait sa vision. Un élancement douloureux à larrière de la tête lui remit en mémoire le violent coup quil avait vraisemblablement reçu à la base du crâne et qui lui avait fait perdre connaissance. Il essaya de porter la main au front et saperçut que ses mains étaient prisonnières. Des grosses chaînes métalliques le fixaient solidement au mur de pierre derrière lui. Il remarqua quil était enfermé dans une pièce exiguë dont les murs de pierres grises rappelaient les geôles dautrefois. Il tira sur ses entraves solidement fixées par un anneau en métal incrusté dans la pierre, mais se rendit vite compte quil était inutile despérer se libérer. Il devait se résoudre à attendre que quelquun vienne le chercher. Il se maudissait de navoir pas été plus prudent, mais il était trop tard maintenant. Il ferma les yeux et se remémora les circonstances ayant précédé sa venue en ces lieux.



Tout avait commencé quelques jours auparavant. Harris était un ancien policier à la retraite depuis 3 ans maintenant et ne se voyait pas attendre paisiblement sa dernière heure dans linactivité la plus totale. Il avait donc ouvert son bureau de détective privé. Les affaires étaient plutôt florissantes bien que pour la plupart banales et simples à élucider. La grande majorité dentre elles se résumaient à des faits adultérins. Jusquà ce mardi de février où un vieil homme chétif poussa la porte de son bureau. Il sinquiétait pour sa fille qui avait déménagé plusieurs mois auparavant avec ses enfants à Querry s Dephts, un petit village perdu situé en Caroline du Nord. Lhomme avait régulièrement sa fille au téléphone, à une fréquence de deux ou trois appels par semaine, mais navait plus aucune nouvelle depuis près dun mois maintenant. Toutes ses tentatives de contact sétaient soldées par un échec. Il avait déjà dépêché sur place un autre détective privé dont il navait plus eu aucune nouvelle depuis. Ce dernier fait décida Harris à accepter laffaire. Il en avait un peu marre de faire toujours la même chose et son instinct lui soufflait que le cas quon lui soumettait sortait de lordinaire. Il décida donc daccepter daider lhomme. Il mena sa petite enquête sur Querry s Dephts et apprit quil sagissait dun village qui tirait son nom dune catastrophe survenue une décennie plus tôt. Un gros entrepreneur avait voulu exploiter une carrière afin den extraire le granit. Il espérait par là même donner un essor économique au village tout en faisant fortune, mais le terrain sur lequel il avait bâti son entreprise était instable et avait englouti lusine dun seul coup, sans le moindre signe annonciateur du glissement fatal. Des dizaines de personnes perdirent la vie ce jour-là, broyées par les pierres et le bâtiment, enterrés sous des tonnes de gravats. Le village endeuillé avait ensuite été déserté par la grande majorité de la population et seuls quelques anciens irréductibles avaient refusé de quitter les lieux. Cela était vrai jusquà il y a deux ans. En poussant ses recherches plus avant, Harris découvrit que lendroit était devenu maintenant un lieu dans lequel on sadonnait à la plongée. Une sorte de station fort prisée dans laquelle des plongeurs expérimentés pouvaient venir parcourir les galeries de pierre sétendant sous leau. Cétait la raison pour laquelle la fille de son client, restauratrice de son état, avait flairé le bon filon. Elle avait décidé de se mettre à son compte et dy ouvrir son propre fast-food. Les semaines qui suivirent son emménagement prouvèrent quelle avait raison. En période estivale, les gens se pressaient dans le village à nouveau vivant de Querry s Dephts. Tout allait pour le mieux jusquà cet étonnant silence. Harris demanda une photo récente des personnes quil était censé rechercher. La femme était jolie. Une de ces beautés qui nont nul besoin dartifices pour avoir du charme: blonde, les yeux bleus délavés pétillants et la bouche entourée de petites ridules provoquées par un sourire aisé. Les deux enfants étaient en totale opposition avec leur mère: les cheveux et les yeux noir corbeau, la mine grave, presque désapprobatrice. Le jour et la nuit.

Harris prit la route le lendemain avec pour seul et unique bagage une valise dans laquelle étaient entreposés quelques vêtements de rechange. Il sourit lorsque le GPS lui signala que la destination était inconnue. Il allait devoir travailler à lancienne, ce qui nétait pas pour lui déplaire. Il navait jamais été un fervent adepte de toutes ces technologies modernes dont tout le monde dépendait maintenant. Il repéra aisément son point de chute sur une carte routière. Il se trouvait à un peu moins de trois cents kilomètres. En roulant bien, il y serait dans environ quatre heures, juste avant que le soir ne tombe. Il avait pris soin de vérifier sil y avait un endroit où loger et découvrit que Quarry s Dephts comportait deux motels. Le contraire leut étonné étant donné le caractère touristique de sa destination.

Le soir venu, fourbu par la route, il décida de sarrêter à un motel juste avant Querry s Dephts. Il demanda une chambre à la réception et put même choisir celle quil désirait. Lhôtelier lui dit que cétait la saison creuse et que, par conséquent, les clients ne se bousculaient pas.



 Vous restez pour combien de temps? demanda lhôtelier.

 Juste cette nuit, répondit Harris. Je men vais demain pour Querry s Dephts.

 Comme beaucoup de personnes de passage ici, sourit lhomme. Laissez-moi deviner: vous êtes plongeur?

 Absolument pas. Je suis ici pour voir ma fille et mes petits-enfants, déclara innocemment Harris.



Il préférait mentir. Dire ouvertement que lon est détective privé à quelquun était le meilleur moyen déveiller la méfiance.



 Regardez comme ils sont mignons, déclara-t-il en exhibant la photographie que lui avait remise son client.



Lhomme regarda tandis que Harris guettait une réaction sur son visage. Il nen fut rien.



 Ils ont lair dêtre de chouettes gamins, déclara lhomme poliment.

 Vous pouvez le dire. Ils nen ont pas lair sur la photo, mais ce sont deux petits diables. Ma fille a ouvert un snack il y a deux ans, quand le site a commencé à sétendre.

 Ah, je vois, dit lhôtelier. Cest vrai que ça nous change de ces années mortes, commercialement parlant. Cette idée de complexe sportif a relancé les affaires. Avant, nos seuls clients étaient des touristes parcourant le pays. Pour cela, nous sommes bien situés sur la route de Greensboro. Vous savez quils ont la plus grande patinoire en plein air de létat? Cest ce qui attirait principalement les touristes. Maintenant, cest… différent.

 Comment cela?

 Cest-à-dire… hésita lhomme. Querrys Dephts na jamais eu bonne réputation, vous savez.

 Ah bon? dit Harris en feignant lignorance.



Comme la majorité des gens, il savait quil suffisait daiguillonner un peu lhôtelier pour quil devienne intarissable sur le sujet. Il ne put sempêcher desquisser un petit sourire en sapercevant quil ne sétait pas trompé. Lhomme commença à lui faire un exposé de lhistoire de Querry s Dephts. Il avait grandi dans la région car son père tenait ce motel avant lui et, tout naturellement, il avait repris lentreprise familiale. La conversation devint intéressante lorsque lhôtelier déclara:



 Avant laccident de la carrière, on appelait ce village Oaks Swamp. Il était situé juste en bordure de latlantique. Il a disparu il y a très longtemps.

 Que voulez-vous dire?

 Cest une vieille légende indienne. Cherokee pour être précis. Selon eux, des êtres maléfiques rodaient près de Oaks Swamp. Ils disaient que cétait un endroit maudit, le siège dun démon aquatique nommé Nha-a-itk.

 Jamais entendu parler, dit Harris.

 Je sais ce que vous vous dites, Monsieur. Encore une histoire à dormir debout, mais tout ce que je sais est que cet endroit leur fichait une frousse bleue. Et Querrys Dephts est bâti juste dessus. Vous pourrez voir, il ny aura aucun indien travaillant là-bas.

 Nous sommes au 21e siècle maintenant, se contenta de dire Harris.

 Bien sûr. Mais les indiens étaient bien plus à lécoute de la nature que nous ne lavons jamais été. Ils vivaient en parfaite harmonie avec les éléments. Je ne crois pas à cette histoire de démon mais il est vrai que la terre remue parfois là-bas. Cela arrive environ tous les dix ans. On croirait que cest réglé comme une horloge. Cest dû à lérosion des terres au bord de locéan mais je vous jure quil y a déjà eu des glissements importants.

 Comme celui de la carrière, vous voulez dire.

 Oui. Et comme celui de Old Querry avant lui.

 Old Querry?

 On nommait de la sorte le petit port de pêche qui a été englouti par les flots au début du 19e siècle.

 Je lignorais.

 Il reste encore quelques vestiges du vieux port en contrebas. Le shérif local a barré la route y menant, car des jeunes samusaient à y faire des soirées mais, après plusieurs accidents, il a interdit dy aller.

 Des accidents?

 Certains ont disparu. Ils ont probablement été engloutis par les flots. Vous savez, la marée monte très vite et qui sait quelles bêtises ils peuvent faire sous lemprise de lalcool. Je vous le dis, cet endroit porte la poisse.

 Ça men a tout lair, dit Harris.

 On ne peut rien y construire de solide, continua lhomme comme sil navait pas remarqué son intervention. Quand je vois tous ces jeunes gens samusant à faire de la plongée dans la vieille carrière, je prie souvent pour quil ne leur arrive rien. Vous savez que la majorité des tunnels souterrains de la carrière se jettent dans la mer?

 Je ne savais pas.

 Cest comme je vous le dis. Alors, quand je les vois samuser à nager là-dedans malgré tous les risques déboulement, ça me donne froid dans le dos. Et lendroit est toujours aussi fréquenté malgré les accidents.

 Quels accidents?

 Parfois, il arrive quun plongeur ne réapparaisse pas. On a beau faire des recherches intensives, on ne retrouve jamais le corps. Emporté par locéan, certainement.



Harris préféra mettre fin à la conversation. Lhomme commençait à se perdre en suppositions de plus en plus fantastiques et cela ne laidait en rien pour son enquête. Quoique le fait de savoir la population locale superstitieuse lui disait de mettre des gants pour récolter des renseignements.

Cette nuit-là, Harris dormit comme un loir. Peut-être était-ce dû à la proximité de locéan, mais il sétait senti comme bercé. Cest donc en pleine forme quil reprit la route vers Querrys Dephts. Il passa le jour suivant à enquêter mine de rien. Il avait pris ses appartements dans le seul hôtel ouvert à cette époque de lannée. Il avait souri en découvrant le bâtiment flanqué de ses six bungalows transformés en chambres qui avait été pompeusement appelé «hôtel». La station touristique nétait en fait quun rassemblement de construction en pierre et en bois comportant un débit de boisson, une petite épicerie mal achalandée et une construction plus grande que les autres dans laquelle on louait le matériel de plongée et le petit restaurant quétait censée tenir la fille de son client. Il sy était rendu et avait constaté avec stupeur que le commerce était à labandon. Daprès les plaques de bois apposées sur les fenêtres et le mur de larrière détruit  «une explosion de bonbonne de gaz» avait-il appris sans quon puisse lui dire quand elle était survenue  cela ne datait pas dhier. Le complexe touristique, comme lavait nommé son client, ressemblait plus à une ville fantôme quautre chose. Il avait du mal à imaginer lendroit rempli de vacanciers rigolards en pleine saison tant le sentiment disolement était grand.

Après une première nuit peuplée de rêves cauchemardesques, il sétait rendu le matin au bureau du shérif situé à cinq kilomètres en aval de la station. Il sétait dopé à grands coups de tasses dun café infâme servi par lhôtel afin de chasser la fatigue qui engourdissait ses muscles et son esprit. Il avait été reçu froidement par un homme à lâge indéfinissable, mais à la stature robuste et aux manières rudes. Il sexprimait comme toutes les personnes quil avait croisées depuis son arrivée: une manière lente presque sifflante de prononcer les mots et dappuyer sur les syllabes. Il navait pu sempêcher de penser à un serpent ayant appris le langage des humains. Il sétait fait également passer pour le père de la restauratrice auprès du shérif en lui faisant part de son inquiétude. Lhomme de loi lui avait alors répliqué quelle avait quitté les lieux quelques semaines auparavant. Laccident survenu à son établissement lempêchait de continuer ses activités et elle avait décidé de tenter sa chance ailleurs. Énervé par les questions insistantes de Harris, il lui avait déclaré quil navait aucune idée doù elle pouvait se trouver et que, de toute façon, il nen avait rien à faire car cela ne se trouvait pas sur sa juridiction. Il lui avait alors dit de prendre ses cliques et ses claques et daller voir dans les villes voisines, clôturant la conversation par une allusion comme quoi un citadin nallait pas lui apprendre son travail. Il avait alors failli frôler lapoplexie lorsque Harris avait déclaré quil avait lintention de visiter les vestiges de lancien village en prétextant que sa fille aurait très bien pu sy aventurer afin de jeter un dernier coup dœil à locéan avant de repartir. Peut-être avait-elle eu un accident? Le shérif lavait alors purement et simplement menacé de le coffrer pour sa propre sécurité.

Il ne fallait pas être grand clerc pour se rendre compte que quelque chose clochait. Harris pensa immédiatement à un trafic dêtres humains. Après tout, plusieurs choses pouvaient le laisser supposer. Lendroit en bordure de locéan était idéalement placé pour cela. De plus, lors de sa première étape juste avant de venir sur place, lhôtelier avait fait état de plusieurs disparitions. Peut-être était-ce tout simplement des enlèvements maquillés en accidents? Il fallait quil en ait le cœur net.

À la nuit tombée, il sétait donc rendu dans lancien village au bord de locéan. Les maisons de pierres grises étaient en grande majorité détruites et les ruelles étroites jonchées de gravats. Il entreprit néanmoins de fouiller les décombres plus avant à la recherche dun indice pouvant étayer son hypothèse. Il avait la désagréable sensation dêtre observé, mais il avait beau regarder autour de lui, il ne voyait personne. Peut-être était-ce dû à lambiance fantasmagorique des lieux. Le ressac hypnotique associé à la clarté lunaire jouait sur ses nerfs. Il avait une telle impression de désolation en cet endroit. Il venait de pénétrer dans lune des bâtisses lorsquil reçut un violent coup à larrière du crâne.



La porte souvrit, livrant passage au shérif. Il était suivi par deux hommes vêtus dune sorte de robe de moine dont le capuchon masquait leurs visages.



 Monsieur Harris, dit-il. Vous navez pas pu vous empêcher de fouiller alors que je vous avais prévenu.

 Je ne suis pas sûr que tout cela soit légal, commença-t-il.

 Légal? sourit lhomme. La légalité na pas cours ici, Monsieur Harris. Du moins pas les mêmes lois que chez vous, les humains.



Harris regarda le shérif en se demandant quelle folie avait cours ici.



 Libérez-le, dit le shérif aux cerbères laccompagnant.



En quelques secondes, Harris fut libéré de ses chaînes.



 Ne tentez pas de vous enfuir, dit le shérif. Ce serait peine perdue. De toute façon, vous vouliez savoir ce qui est arrivé à Madame Elciar, nest-ce pas? Vous savez, celle que vous disiez être votre fille?



Il balaya de la main la velléité de répondre de Harris en disant:



 Ne vous acharnez pas à mentir, Monsieur Harris. Nous avons fouillé vos affaires à lhôtel. Vous êtes un minable détective privé. Un de plus ou un de moins ne change rien pour nous. Vous finirez comme les autres. Suivez-moi maintenant. Nous allons satisfaire votre curiosité.



Ils guidèrent Harris le long de couloirs de pierre éclairés par des torches disposées çà et là. Harris eut la désagréable impression de senfoncer sous terre tant la pente était accentuée à certains endroits. Il se tourna vers les gardes le suivant et constata avec stupeur quils paraissaient plus glisser sur le sol que marcher comme des humains. Un frisson dangoisse le fit tressaillir. Il se demandait dans quoi il avait mis les pieds. Il fallait quil séchappe maintenant. Confiants, ses geôliers navaient pas pris la peine de lui lier les mains. Il fallait quil en profite maintenant. Il fit une brusque volte-face et poussa de lépaule lun des gardes. Malgré la charge puissante, ce dernier ne bougea pas dun centimètre, mais il attrapa le bras de Harris qui poussa un hurlement dépouvante en voyant la main de lhomme. Il ny avait ni paume ni doigts. Juste trois tentacules visqueux qui enserraient son poignet avec une force démesurée. Harris se débattit et porta un coup de poing au visage du second garde. Les traits de celui-ci parurent glisser de côté, révélant le vrai visage du monstre derrière le masque de peau humaine: une face inexpressive de mollusque. Cétait comme si un gigantesque escargot avait appris à marcher comme les hommes.



 Quest-ce que vous êtes? balbutia Harris qui sentait la terreur lui nouer les entrailles.



Les gardes le forcèrent à avancer tandis que le shérif répondait, goguenard:



 Nous sommes Ses enfants.

 Ses enfants? Cest quoi cette folie? Les enfants de qui?

 Du grand Rêveur. Il dort ici, attendant son heure! Bientôt, il séveillera et parcourra le monde! En attendant, nous le nourrissons. Nous veillons à ce que rien ne lui arrive. Regardez! Voici notre Dieu!



Ils débouchèrent dans une immense grotte souterraine emplie deau noirâtre. Une centaine de formes encapuchonnées psalmodiaient des paroles inintelligibles le long de la surface sombre.



 Vous vouliez savoir ce qui est arrivé à Madame Elciar? Elle se trouve juste là.



La forme encapuchonnée la plus proche se tourna vers eux comme si la mention de son nom avait éveillé en elle un lointain souvenir. Elle tenait par la main deux êtres plus petits dont les masques de leur vie davant paraissaient posés de travers. Elle se détourna ensuite deux et continua sa litanie avec les autres. Les voix sélevaient, plus fortes, puissantes, comme sils appelaient quelque chose qui se trouvait sous leau. La terre se mit à gronder et les eaux à gonfler comme si quelque chose de monstrueux en sortait.

Lorsque le visage de lêtre creva la surface noire qui le masquait, Harris hurla. Un visage monstrueux, reflet du mal absolu. Une créature aquatique dont le regard paraissait si ancien quil datait davant les dieux des hommes.

Il comprenait maintenant ce que les formes au bord du lac hurlaient en chœur:



 Cthulhu! Cthulhu!



Harris hurla de plus belle tandis quon le poussait inexorablement vers le Grand Ancien.


Lydia









La terre remue. Une motte se forme, boursouflure noirâtre, bientôt crevée par une main. Sensuivent un poignet, un bras. Bientôt, le corps entier sextirpe tant bien que mal de son manteau de tourbe.

Une femme à laspect fantomatique se redresse. Autour delle, les pierres tombales sont les témoins silencieux de sa venue à la vie. Une nouvelle existence à la saveur inconnue. Le linceul rendu poisseux par lhumidité souterraine colle à sa peau de nacre. Elle se débarrasse difficilement du tissu qui semble sagripper à elle de toutes ses fibres gluantes. Ses gestes sont saccadés, peu assurés. Une grotesque et macabre marionnette dans le théâtre sépulcral. Pourtant, elle parvient à se libérer de létreinte dans un déchirement rageur.

Elle est nue mais ne paraît pas souffrir du froid mordant de cette nuit dautomne. Ses tétons durs comme de la pierre pointent vers les étoiles tandis que sa chevelure noir corbeau flotte légèrement au gré de la douce brise glaciale.

Dune démarche peu assurée, elle se dirige vers lenceinte du cimetière. Au gré de ses pas, ses jambes prennent force et vigueur. Ses titubements satténuent. Elle regarde autour delle. Elle se souvient de tout. Son nom est Lydia. Jusque là, sa vie na été quune succession dépreuves plus pénibles les unes que les autres. Une mère possessive, un père alcoolique à la main lourde lorsque son degré déthylisme réveillait son agressivité mais, pour contrebalancer tout cela, une sœur cadette pour qui elle aurait donné sa vie. Elle était dailleurs la seule à prendre régulièrement de ses nouvelles quand elle eut quitté la demeure familiale. Elles avaient toujours été très proches. Bien évidemment, lorsquelles se voyaient ou se téléphonaient, cétait toujours à linsu des parents. Ils avaient renié leur aînée. Cétait une pécheresse, une ingrate et elle ne faisait désormais plus partie de leur vie. Ce jugement était sans appel et ils le lui avaient signifié par courriel. Ils ne voulaient plus jamais la revoir et leur porte resterait close tant quelle naurait pas fait amende honorable et supplié leur pardon. Un sourire mauvais étira ses lèvres.



 Leur pardon! gronda-t-elle.



Le son de sa voix la surprit. Il était rauque, caverneux. Il navait plus rien à voir avec celle qui était sienne durant son ancienne vie. Elle se replongea dans ses pensées comme si suivre le fil dAriane traversant le cours de sa vie révolue suffisait à alimenter la rage qui bouillonnait en elle. Quel besoin avait-elle de leur absolution? Ces gens aux mœurs soi-disant honorables qui cachaient leurs vices derrière une façade de vertu. Ce stratagème marchait peut-être pour qui ne les connaissait pas suffisamment mais, pour celui qui les côtoyait au quotidien, il avait fait long feu. Ses géniteurs étaient prompts à juger les autres mais refusaient de se regarder en face et dadmettre que leur comportement était en totale contradiction avec les croyances quils affichaient. Elle avait vécu quelques mois dans un appartement sordide et sans aucun confort. Le petit travail de serveuse quelle avait trouvé lui permettait à peine de payer les charges et de se nourrir correctement. Mais jamais elle ne sétait découragée. Et, un jour, elle lavait rencontré. Rudy. Il était si beau, si élégant. Il dégageait une telle sensation de puissance, dassurance, quelle se sentit immédiatement attirée par lui. Il avait tout ce quelle cherchait chez un homme: la beauté, lhumour, le raffinement et, surtout, un côté protecteur développé. Les trois années qui suivirent firent de Lydia une maîtresse de maison tout ce quil y avait de plus convenable. Sa vie se résumait à cela. Passées leffervescence des premiers mois et la phase de découverte de lautre, elle sétait rendu compte à quel point Rudy était quelquun de vide. Certes, elle avait tout ce quelle avait matériellement désiré car Rudy était financièrement aisé mais elle comprit fort rapidement quelle nétait pour lui quun objet. Il aimait lafficher à son bras telle une magnifique poupée de chair docile et aimante mais navait absolument aucune considération pour elle. Bien sûr, il ne la maltraitait ni physiquement ni moralement mais ne témoignait dabsolument aucun intérêt à son égard. Elle se faisait leffet dun animal de compagnie qui attend sagement à la maison que son maître revienne. Même quand il lui faisait lamour, il paraissait absent. Comme sil se servait de son corps pour assouvir ses pulsions tandis que son esprit voguait vers une autre. Mais elle le laissait faire. Elle navait plus la force et lénergie pour revenir en arrière. Elle ne voulait plus galérer dans un deux-pièces miteux en comptant ses pièces à chaque fin de mois. Elle avait été faible et, maintenant, elle sen voulait. Elle néprouvait que rage pour son ancien moi. Et puis, un beau soir, il lui avait dit quil ne voulait plus delle car il avait rencontré une autre fille. Comme ça. Froidement, sans émotion ni explication, il lui signifiait de disparaître de sa vie. Il lui assura quelle recevrait une belle somme dargent si elle ne faisait pas dhistoires. Une sorte de dédommagement pour ces années de bons et loyaux services. Une flambée de haine lenvahit, la faisant tressaillir. Elle était sortie ce soir-là. Sans rien lui dire. Et il ne lui demanda rien en échange. Il sétait désintéressé delle. Tout ce qui lui importait était quelle ait déguerpi dans les jours à venir, le temps de se trouver un nouveau logement. Elle était sortie dans un bar du centre-ville. Un endroit dans lequel elle navait jamais mis les pieds auparavant. Et là, grisée par quelques verres de Tequila, elle sétait laissée aborder par cet homme si beau, séduisant et mystérieux. En temps normal, elle se serait méfiée. Mais là, rendue si vulnérable par la rupture survenue quelques heures auparavant et les verres ingurgités coup sur coup, elle avait laissé libre cours à ses envies. Il était beau, elle était jeune et délaissée. Mais durant tout le temps passé à ses côtés, elle navait paradoxalement vu que le visage de celui qui lavait bannie de sa vie. Elle éprouvait toujours de lamour pour lui. Elle relégua le séduisant inconnu au rang de substitut. Juste une nuit. Sans rien donner en échange. Une nuit doubli. Il était différent de Rudy. Tendre, attentionné et doux même au plus fort de leurs actes. Leurs étreintes avaient été torrides, leurs ébats caliguliens jusquà ce baiser. Dans le creux du cou. Douloureux durant une seconde mais dont le souvenir resterait savoureux pour les siècles à venir.



«Quel mal y avait-il à se laisser aller pour quelques heures dabandonnement?» sétait-elle demandé.



Et pourtant, cet instant dégarement avait donné un tournant radicalement différent à ce quelle pensait être ses lendemains. Pas de journées passées à se morfondre dans lattente de nouvelles qui ne viendraient pas. Nul besoin du soutien de ses amies. Juste des funérailles. Curieusement, elle avait conscience de toutes les personnes présentes ce jour-là. Allongée dans le cercueil, incapable de remuer la plus infime partie de son corps, elle les avait entendus défiler en un ultime hommage. Son père, sa mère, sa sœur cadette en pleurs. Même des personnes dont elle ignorait jusquà lexistence. Ces mêmes âmes errantes hantant les cérémonies funèbres, pleurant des gens dont elles ignorent tout telles des pleureuses modernes et bénévoles.

Et elle restait couchée, sentant leurs parfums, entendant leurs gémissements sincères ou forcés. Et la fureur sempara delle lorsquelle le sentit approcher. Il puait la suffisance de ceux qui pensent être exceptionnels. Et il néprouvait de regret. Pas le plus petit remord. Comment avait-elle été assez bête pour senticher dun tel imbécile? Car tout était plus clair maintenant. Elle perçait à jour ce que ces pauvres hères avaient tant peur de montrer: leur faiblesse, leur crainte. Tous ces sentiments étaient soigneusement dissimulés sous des masques successifs, à labri des regards inquisiteurs. Mais il aurait son tour. Elle aurait sa revanche. Elle ferait voler en éclats son arrogance en même temps que ses entrailles! Mais elle devait reprendre des forces. Elle attendait. Elle était en gestation. Sa maîtresse était la nuit et, par elle, elle revenait à la vie.

Elle agrippa la grille de fer forgé séparant lenceinte mortuaire de la ville. Le cimetière était placé à lécart, comme si cela pouvait aider les vivants à oublier les morts, à continuer de vivre jusquau moment de les rejoindre. Tirer un trait sur le passé en en cachant les reliques derrière un muret.

Elle la sentit arriver avant même quelle ne tourne au coin de la rue. Une fille. Une adolescente. Elle pouvait sentir jusquici la fougue de ses hormones en pleine ébullition. Tant de rage, de désir dexister. Lenvie dêtre reconnue pour ce quelle était en tant que personne à part entière et pas seulement comme étant lenfant duntel. Cétait grisant. Elle poussa le battant et soffrit à son regard. Là, dans la pénombre de la ruelle déserte. Ladolescente sarrêta, stupéfaite. Elle la regarda sans réaliser. Elle constata avec amusement quaucune de ses pensées ne lui échappait.



 Vous allez bien? demanda la jeune fille.



Lydia lut dans son esprit quelle pensait à une agression, ce qui la fit sourire. Elle avait du mal à détacher son attention du cou dégagé de ladolescente. Cette jugulaire irradiant de fluide vital pulsant et refluant la grisait. Elle remarqua que la fille ôtait sa longue veste de cuir et sapprêtait à le lui mettre sur les épaules.



 Vous aurez moins froid comme cela, dit-elle en souriant tristement. Je vais appeler du secours.



Lydia lobserva tandis quelle sortait son téléphone cellulaire de sa poche et composait un numéro; vraisemblablement celui des urgences. Elle se glissa rapidement dans le dos de la jeune fille. Elle fut surprise par sa vitesse. Elle avait été si prompte que sa bienfaitrice ne sétait même pas aperçue du mouvement. Elle lattrapa par les épaules, rabattit sa tête en arrière et plongea ses canines dans la chair tendre de son cou. La fille némit quun petit cri surpris, un bruit danimal blessé et se laissa glisser dans les bras de Lydia, incapable dopposer la moindre résistance. Lydia arrêta de boire. Elle avait pris assez de sang pour reprendre des forces. Elle navait aucune envie de tuer cette fille. Elle y avait lu tant de bonté, de candeur, quelle sy était quelque part retrouvée à une autre époque de sa propre vie. Elle tira sa victime inconsciente jusquau banc public de lautre côté de la rue et déposa le cellulaire tombé sur le sol à côté delle. Lydia remarqua que lappel avait été pris. Les secours ne tarderaient donc pas. Elle pouvait donc se mettre en quête de vengeance. Elle frissonna à nouveau de haine et de dégoût à la seule évocation de Rudy. Il aurait droit à un sort nettement moins clément!

Elle enfila convenablement le manteau de cuir de ladolescente. Elle sentit le cuir dur se coller à sa peau froide telle une carapace de ténèbres. Elle prit la direction de son ancienne maison.

Il était là. Affalé dans le sofa face à la télévision, il sirotait le cocktail quil tenait à la main. Elle éprouva du dégoût à le regarder. Si sûr de lui. Comme sil avait senti sa présence, il se tourna vers la fenêtre. Elle eut juste le temps de se dissimuler avant quil ne laperçoive. Elle pouvait lire ses pensées. Il ne sinquiétait pas le moins du monde. Il était si certain que rien ne pouvait lui arriver dans sa tour divoire. Mais elle se ferait un malin plaisir à lui démontrer le contraire. Cette nuit, il ferait connaissance avec la peur et la mort. Elle cherchait un moyen de se faufiler discrètement dans la maison. Elle avisa une fenêtre ouverte au premier étage. Elle grimpa à la façade avec une aisance qui la surprit elle-même. Décidément, sa nouvelle condition offrait beaucoup davantages. Elle pénétra dans ce qui fut autrefois leur chambre. Cela paraissait si lointain et si proche à la fois. Les souvenirs étaient toujours là mais ils nétaient plus douloureux. Ils étaient comme souillés, salis par le comportement de Rudy. Tel un courant dair, elle glissa dans le couloir de létage jusquà la montée de lescalier lorsquelle entendit du bruit dans la salle de bain. Rudy nétait pas seul. Elle se dirigea vers la source du bruit. La porte de la salle deau était entrouverte. Une belle fille dune vingtaine dannées aux longs cheveux blonds frisés se contemplait devant le miroir. Lydia pouvait capter ses pensées. Lingénue voulait sassurer de sa perfection avant de se montrer à son amant. Elle ne put sempêcher de sourire face au dérisoire des interrogations de la belle. Elle avait été comme cela avant dêtre devenue une créature de la nuit.

Elle éprouva de la compassion pour cette jeune fille quelle ne connaissait même pas. Tant de choses les reliaient. Des choses qui avaient un dénominateur commun: Rudy. Lydia décida de neutraliser la fille sans lui faire de mal. Ensuite elle soccuperait de lautre salopard. Elle se glissa silencieusement dans le dos de linfortunée et, dun coup sur la nuque, lassomma. Elle tomba lourdement sur le sol. Lydia navait pas songé à la rattraper et pesta contre son étourderie. Le bruit allait certainement alerter Rudy. Comme pour lui donner raison, une voix parvint du rez-de-chaussée.



 Cynthia? Tout va bien ma chérie?



À ces mots, une nouvelle vague de colère la submergea. Ma chérie! Elle se rappelait quand elle avait elle-même droit à ce gentil mot damour. Elle se souvenait à quel point elle y avait cru! Combien il était important pour elle! Elle lentendit monter les marches de lescalier. Lourdement. Comme sil cherchait à dénoncer sa venue. Dun réflexe purement machinal, elle regarda vers le miroir qui ne lui renvoya aucun reflet.



 Parfait! pensa-t-elle.



De la sorte, rien ne pourrait trahir sa présence. Elle se dissimula derrière le rideau de douche juste avant que la porte de la salle de bain ne souvre en grand. Lydia le vit se précipiter vers le corps étendu de son amie. Elle pouvait lire linquiétude dans ses pensées mais, avec dégoût, elle constata quil sen faisait plus quant au bon déroulement de sa soirée que pour létat de santé de la jeune fille. Ny tenant plus, elle fit lentement glisser le rideau de douche sur son rail. Rudy sursauta et se retourna promptement le poing levé prêt à faire face à ce quil avait instinctivement identifié comme un potentiel agresseur. Il suspendit son geste. La stupeur, lincompréhension et, ce qui plut le plus à Lydia, la peur se lisaient sur son visage.



 Mais… mais… ânonna-t-il bêtement.

 Mais? demanda Lydia, un sourire moqueur sur les lèvres.

 Cest impossible! Tu es morte! cria-t-il au bord de lhystérie.



Elle constata avec satisfaction que la panique rendait sa voix haut perchée.



 Oui, je suis morte mon amour, dit-elle ironiquement, et cest à toi que je le dois.



Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et se jeta sur lui dun mouvement félin, si rapide que Rudy neut pas le temps desquisser le moindre geste de défense. Elle lui planta les crocs dans la gorge, lacérant sa chair sans retenue. Elle était devenue un animal féroce laissant libre cours à son attirance pour le sang. Elle neut aucun mal à maîtriser lhomme qui en temps ordinaire, aurait pu facilement la repousser. Mais elle nétait plus humaine. Elle était plus que cela.

Quelques minutes plus tard, elle laissa tomber sur le carrelage froid le corps exsangue de sa victime. Elle regarda la dépouille avec satisfaction.



 Une bonne chose de faite se dit-elle.



Ensuite, comme si de rien nétait, elle se dirigea vers la chambre à coucher. Ses vêtements se trouvaient toujours dans la penderie. Elle enfila un pantalon en jean et un pull noir. Elle décida de conserver la veste de cuir noir. Elle aimait cette couleur. Cela seyait tellement bien à sa nouvelle condition. En passant dans le couloir, elle jeta un dernier regard de dédain en direction du cadavre de son ancien amant et descendit calmement les marches de lescalier menant au rez-de-chaussée. Elle navait plus rien à faire ici. Elle navait donc aucune raison de sy éterniser surtout que la jeune fille commençait à reprendre conscience.

Lydia déverrouilla la porte dentrée. Ce soir, elle avait eu une révélation, un but à sa nouvelle vie. Elle ferait de ces hommes ses proies. Et ils étaient légion! Les infidèles, les violents, les abuseurs,… Il lui serait facile de les séduire. Tout autant de que les mettre à mort.

Lydia senfonça dans la nuit, accompagnée par les cris de terreur provenant du premier étage.


Dancin Pig









Rudy contempla quelques secondes lécran de son ordinateur. Il venait de recevoir un mail quil avait ouvert par inadvertance. Il ne connaissait pas lexpéditeur et le message avait réussi à passer outre le filtre antispam et était arrivé dans la boite de réception de sa messagerie. Le courriel comportait une vidéo et la mise en garde classique avertissant le lecteur que sil ne regardait pas le film et le transférait ensuite à ses contacts, plusieurs années de malheur sabattraient sur lui. Le genre de chaînes qui exaspérait Rudy au plus haut point. Pour une bonne raison: il était fortement superstitieux. Il savait très bien quil regarderait la vidéo jusquau bout et perdrait, à en juger par le temps indiqué en bas à droite de lécran de capture, sept minutes de sa vie. Mais il ne pouvait se résoudre à simplement fermer le message et leffacer. En faisant cela, il aurait limpression de provoquer le malheur, de défier des forces le dépassant.

Il soupira et double-cliqua sur limage immobile. Lécran sanima sur un vieux film en noir et blanc intitulé «Dancing Pig». Le cochon danseur… Tout un programme! Et Directors cut en plus! Les images défilèrent devant son regard distrait. On y voyait un homme dans un costume de cochon de grande taille apparaître dune cloison hors champ de la caméra, comme sil sortait du mur. Probablement un piètre effet spécial de cette époque. Lanimal était affublé de surcroît dun costume trois-pièces et se mit à danser en compagnie dune fille. La légende en dessous du film stipulait que ce court-métrage avait été réalisé en 1907 pour les studios Pathé. Il ny avait aucun dialogue, aucune musique. Le fond sonore était composé uniquement du grésillement caractéristique de laiguille sur un disque vinyle en fin de piste. Par moments, Rudy avait limpression dentendre des murmures mais cela restait inintelligible. Il ne voyait pas dintérêt particulier à cette vidéo. Cela donnait peut-être un aspect burlesque à lépoque où le film avait été réalisé mais, plus dun siècle plus tard, il nen subsistait plus que de lennui.

Il fit pause pour aller se faire une tasse de café. Il avait encore trois bonnes minutes de vidéo à visionner. Une éternité! Son breuvage fumant à la main, il revint sinstaller quelques secondes plus tard devant lécran et remit le lecteur en route. Le cochon avait enlevé tous ses vêtements à lexception de son chapeau haut de forme et faisait tourner la fillette sur elle-même.

Lécran se brouilla alors tout à coup sans prévenir et, lorsque limage réapparut, la fillette nétait plus là. Le cochon riait en montrant des dents acérées en dansant autour dune flaque sombre à lendroit où se trouvait sa partenaire de danse. Le son était monté au maximum et on entendait nettement des cris deffroi. Rudy sentit ses poils se dresser sur ses bras.



 Cest quoi, ce truc de malade? siffla-t-il entre ses dents.



Le son augmenta encore et, à la scène suivante, le cochon passa une langue monstrueuse, comme sil se pourléchait. Par il ne savait quelle astuce cinématographique, Rudy eut une désagréable impression de relief, comme si lanimal ne se trouvait réellement quà quelques centimètres de son visage. Les cris allaient de plus en plus fort, chorale de souffrance accompagnant une musique discordante.

La vidéo sarrêta alors delle-même, laissant son spectateur mal à laise. Seul, devant son écran. Il navait jamais rien vu daussi malsain! Il navait plus du tout envie daller se coucher! Le sommeil lavait fui pour un bon moment.

Il navait pas envie denvoyer une telle horreur à ses amis! Cétait déjà un miracle quil ait réussi à regarder ce truc jusquau bout! Et puis, on le prendrait à coup sûr pour un malade mental! Passant outre sa superstition, il effaça le message et la pièce quil contenait et vida la corbeille.

Mal à laise, il monta à létage vérifier que sa fille dormait bien. Pelotonnée sous sa couette, son ours fétiche dans les bras, elle dormait profondément. Il la regarda quelques secondes, attendri, avant de redescendre. Lhorloge du salon indiquait 23h14. Il ne devait quand même pas trop tarder à aller dormir sil ne voulait pas être complètement fourbu pour la journée du lendemain. Elle sannonçait chargée avec la fête danniversaire dune des amies de sa fille. Une journée complète dans un parc dattractions avec une bonne vingtaine denfants à surveiller. Ils ne seraient pas trop de trois adultes pour tenir à lœil cette marmaille survoltée!

Il alla se brosser les dents et enfiler son pyjama. Il choisit un livre dans la bibliothèque. Il était certain de ne pas trouver de suite le sommeil après avoir vu une telle chose. Limage du cochon souriant de tous ses crocs ébréchés ne seffaçait pas de son esprit. Il allait éteindre son ordinateur lorsque trois bips consécutifs lavertirent quil avait de nouveaux messages. Il regarda et tressaillit en constatant que les trois nouveaux mails provenaient du même expéditeur que celui de la vidéo. Trois messages vierges avec un titre à chaque fois identique qui lui glaça le sang dans les veines: «Tu las amené chez toi!».

Quest-ce que cela signifiait? Il sagissait, à nen pas douter dune plaisanterie de mauvais goût. Il réfléchit quelques secondes afin de définir qui, parmi ses connaissances, était capable dun humour aussi douteux. Il ne trouva pas la réponse. Pourtant, cétait évident, quelquun samusait à ses dépens. Il effaça rageusement les trois nouveaux mails et éteignit son ordinateur. Cela suffisait! Il nallait pas se laisser impressionner par ce genre de stupidités!

Le livre sous le bras, il alla se coucher. Il sadonna à la lecture, essayant sans y parvenir, deffacer les scènes atroces de son esprit. Il avait été tellement impressionné quil en venait même à ressentir limpression dêtre observé. Cétait ridicule! Il sen voulait dêtre aussi impressionnable et essayait de se raisonner. Finalement, une heure plus tard, il seffondra de fatigue.

Cette nuit fut peuplée de cauchemars horribles! Tous avaient trait à ce cochon maléfique! Tantôt il se voyait poursuivi par ce monstre, tantôt il dansait avec lui. Et toujours cette impression de menace, de proximité. Cette haleine bestiale sentant la charogne et la mort. Rudy se réveilla finalement, couvert de sueur. Le radio réveil indiquait 4h35! Encore pourchassé par les bribes de son sommeil, il hésitait à sortir du lit. Persuadé que la bête immonde se trouvait en dessous et lui attraperait le mollet sitôt quil mettrait le pied au sol. Dailleurs, il entendait encore cette musique immonde, ce concerto de hurlements. Le rêve et la peur quil engendrait étaient tenaces…

Ridicule! Il sébroua et se força à mettre les pieds à terre. Il ne se passa rien. Et voilà, preuve était faite du ridicule de ses appréhensions! Il se leva et décida de descendre. Sa nuit était fichue! Son épouse, infirmière de nuit, rentrerait dans un peu moins de deux heures. Au moins, il aurait loccasion de la croiser avant quelle naille prendre à son tour un repos bien mérité.

Il reposa son livre sur la table de chevet et descendit au premier étage. Au bas des escaliers, il sentit une drôle dodeur. Métallique. Piquant ses narines. Il sarrêta, interloqué. Cela semblait provenir de la chambre de sa fille! Il se dirigea vers la porte. La pièce était plongée dans lobscurité et il ne distinguait rien. Lodeur était forte! Un mélange durine et dautre chose quil narrivait pas à définir.

La peur lenvahit à nouveau. Il alluma, sans se soucier de réveiller sa fille. Il contempla la scène durant une fraction de seconde avant de hurler.

Les draps avaient été déchiquetés! Une flaque rougeâtre et des morceaux de corps étaient répandus partout dans la pièce! La tête de sa fille, indépendante du tronc, le contemplait de ses yeux morts, posée sur loreiller! Rudy tomba à genoux, dévasté par le chagrin et la nausée, et vomit sur les restes de sa fille!

Cest alors quil les vit!

Des empreintes caractéristiques! Des traces de pas porcines se dirigeant vers le mur pour y disparaître!


Le manoir Winsart









 Tes pas cap!



Ces mots de défi enfantins résonnèrent à mes oreilles. Piqué au vif, je relevai stupidement le pari. Je vis alors dans le regard de mes amis, particulièrement dans celui du gros Bertrand qui mavait provoqué, une lueur de surprise. À ce moment, je me sentis plus fort queux. Queux tous réunis. Vous auriez pu les additionner, les multiplier, les accroître dans tous les sens que vous vouliez, je valais mieux queux en cet instant précis. Tout simplement parce que je mapprêtais à faire une chose quaucun dentre eux, malgré leurs airs bravaches de caïds en culottes courtes, naurait osé faire. Jallais passer une nuit complète dans la vieille demeure Winsart.



 Tu déconnes? glissa le petit Serge en jetant un coup dœil furtif vers la porte dentrée entrouverte de limmense demeure.

 Bien sûr que non! ricanai-je en joignant le geste à la parole.



Leur surprise se mua en stupéfaction lorsquils me regardèrent escalader la grille interdisant laccès à la propriété. Seul Bertrand trouva lénergie suffisante pour clore sa bouche béante et articuler à voix basse:



 On viendra te reprendre demain à huit heures.

 Daccord, dis-je dun ton que jespérais léger.



Ils remontèrent sur leurs destriers de métal et pédalèrent à perdre haleine jusquà disparaître de mon champ de vision. Pas un seul ne sétait retourné. Le soir allait tomber et ils préféraient quitter cet endroit le plus rapidement possible.

Je me détournai du chemin envahi dherbes folles menant loin de la demeure et remontai lallée de gravier conduisant à la bâtisse.

La porte quelque peu entrebâillée sonnait comme une muette invitation à pénétrer céans. Tout en avançant, dun pas se ralentissant inconsciemment à chaque enjambée, je me surpris à scruter les fenêtres noires de crasse. Elles me donnaient la désagréable impression dêtre autant dyeux me scrutant, dévisageant lintrus qui avait le courage darpenter ces lieux désertés depuis de nombreuses années. Cest la tête haute et les mâchoires serrées que je gravis les trois marches fendillées par le temps menant au perron. Je pris alors conscience du silence environnant. Pesant et total, il donnait limpression que lendroit était hermétiquement coupé du monde, hors du temps.

Après avoir jeté un dernier coup dœil à la grille de métal me séparant de mon monde sécurisant, je poussai doucement le battant de la porte. Sans un bruit, il pivota sur ses gonds et je pus voir limmense hall dentrée de la demeure Winsart. Çà et là se trouvaient quelques meubles abandonnés depuis des années et qui étaient recouverts de draps jadis blancs.

Cette vision suffit à raviver dans ma mémoire de nombreuses histoires rabattues mille fois depuis que jétais enfant. Je me concentrai pour ne pas les laisser envahir mon esprit. Une seule parvint à filtrer dentre les mailles de mon barrage mental:



«Cest ici quon les a retrouvés.»



Jétais à deux doigts de faire demi-tour en courant, denjamber la grille et de détaler à toute vitesse jusquau village. Le soir commençait à tomber et lobscurité donnait un aspect menaçant aux arbres bordant le chemin. Mais je ne cédai pas à cette pulsion. Si lun de mes compagnons mapercevait par malchance, cen serait fini. Je serais traité de poltron jusquà la fin de mes jours. Cette réputation de couard me collerait à la peau même si chacun dentre eux avait fait la même chose.



«Pas question!» pensai-je avec force.



Javais justement tenté dintégrer ce groupe de jeunes durs, ceux-là mêmes qui terrorisaient les autres gamins du village, pour être enfin respecté. Pour pouvoir circuler sans craindre lune ou lautre méchanceté. Ce nétait certainement pas pour me mettre à courir comme une fillette à la première frayeur. De toute façon, je savais pertinemment bien que jaurais à faire mes preuves. À passer linitiation comme ils disaient. Mais je ne mattendais pas à ça. Ce nest pas grave! Je passerais une nuit dans cette maison et, dès demain, je serais une sorte de légende vivante à leurs yeux.

Cest tout regonflé dénergie à lidée de ces lendemains radieux que javançai dans le ventre de la demeure. Il ny avait quun silence presque sépulcral que seul le bruit de mes pas sur le carrelage troublait. Je décidai de ne pas aller trop loin. Après tout, javais promis de rester une nuit dans le manoir, pas den explorer les plus sombres recoins. Javisai un petit fauteuil sur la droite. Il était idéalement placé, à quelques mètres à peine de la porte dentrée. Suffisamment engoncé dans lobscurité pour me dissimuler au regard de tout intrus potentiel, mais assez proche de la sortie pour me permettre de méchapper en cas de danger.



«On ne sait jamais», pensais-je.



Jôtai le drap, qui me fit penser à un linceul sur le moment même, recouvrant le siège et toussai lorsquun nuage de poussière sen échappa. Je minstallai ensuite le plus confortablement possible. Quitte à passer la nuit en ces lieux, autant que ce soit dans daussi bonnes conditions que possible. Je plaçai le drap sur moi et le tirai jusquau-dessous de mon menton. Par la grande fenêtre sur le mur opposé, je vis la lune blanche trôner fièrement dans le ciel. Quelque part javais de la chance. La maison ne disposait daucune électricité mais lastre lunaire me permettait davoir un peu de lumière. Je me surpris à sourire. Je consultai ma montre et maperçus que cela faisait déjà une demi-heure que jétais dans la propriété.

Je pensai alors à mon père qui, bien que la nuit soit en train de tomber, ne sinquiéterait nullement de mon absence. Il ne sen apercevrait même pas. Il nétait plus lui-même depuis la mort de maman une année auparavant. Il passait ses journées à boire et ses nuits à cuver. Un jour, il perdrait son travail. Cest ce que tout le monde disait. Mais ce jour nétait pas encore arrivé et, jusquà présent, il continuait à bien exécuter les tâches quon lui confiait. Mais les gens sont comme ça. Je men apercevais clairement du haut de mes treize ans. Toujours à regarder les autres, à faire les oiseaux de mauvais augure. À juger. Moi, je ne jugeais pas mon père. Il souffrait, tout simplement. Il navait trouvé aucune autre solution pour échapper à son chagrin que de le noyer dans lalcool. Parfois, le soir, il me prenait dans ses bras et me berçait doucement comme si jétais encore un bébé. Je ne disais rien. Je me laissais faire. Il se raccrochait à moi pour ne pas sombrer. Et, malgré la boisson, il était toujours gentil avec moi. Pas comme ces histoires horribles que racontent le prêtre, les conseillers scolaires et autres assistantes sociales.

Sans même men rendre compte, je massoupis.
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Je méveillai en sursaut.

Avais-je rêvé?

Il mavait semblé entendre un bruit, mais…

Je tendis loreille, aux aguets. Juste quand je me confortais dans lidée quil sagissait effectivement dun rêve, cela se reproduisit.

Craaaac.

Là, pile au-dessus de ma tête. Un peu stupidement, je fixai le plafond. Je mefforçais de rester calme, de réfléchir posément.

Je regardai ma montre: deux heures passées de huit minutes. Je métais endormi bien plus longtemps que je ne laurais cru possible. Surtout ici…

Craaaac.

Cette fois, il ny avait plus de doute possible. Javais beau mefforcer de raisonner, de me dire que le bois travaillait toujours dans les vieilles maisons, que cela provenait des boiseries, que cétait un animal… Un rat ou quelque chose de ce genre.

Craaaac.

Il devait être sacrément costaud le rongeur! Cétait un pas lourd! Un pas dhomme! Jen étais maintenant certain. Quelquun marchait à létage! Il avait beau essayer de ne pas faire de bruit, il était trahi par la vétusté de la maison! Mon cœur battait à tout rompre! Javais limpression que ma poitrine allait exploser.

Et si…?

Mais oui!

Cétait forcément cela!

Je men voulais davoir eu si peur. Jétais prêt à parier le peu dargent que je possédais quil sagissait du gros Bertrand, ce pachyderme au poids aussi léger que son esprit, qui sapprêtait à me faire une mauvaise blague. Il y avait fort à parier pour que Serge la fouine, son âme damnée et souffre-douleur, laccompagne. Dès quil y avait un mauvais coup à faire, on pouvait être certain que les deux seraient de la partie.

Je métais visiblement trompé à leur sujet. Ils navaient pas peur de la maison Winsart. Au contraire, elle était le terrain de jeu de leur initiation stupide. Combien dautres gamins désireux de rejoindre leur groupe avaient-ils terrorisés avant cette nuit? Mais ça ne marcherait pas avec moi. Ils voulaient me faire peur? Jallais les prendre à leur propre piège!

Menhardissant, je mextirpai du fauteuil et y replaçai le drap qui le recouvrait. Il faisait assez clair pour que je puisse me diriger sans encombre. Je repérai rapidement limmense salon avec lescalier apparent, tout de chêne massif, menant à létage.

Le plus silencieusement possible, je gravis les marches. À chaque fois que je posais la plante du pied sur lun des degrés de bois, je retenais mon souffle. Jarrivai rapidement sur le palier. Devant moi sétirait un long et large couloir aux murs troués de portes. Trois de chaque côté. Cette maison était vraiment immense! La fenêtre au bout illuminait de sa lueur fantasmagorique les tapisseries.

Craaaac.

Je maccroupis sur le sol contre le mur. Cela provenait de lune des chambres du fond. Les deux compères y avaient certainement trouvé refuge en attendant le bon moment pour me surprendre. Dans un grincement, la porte la plus éloignée à droite souvrit et livra passage à une ombre qui cachait presque toute la fenêtre.

Ce nétaient ni Bertrand ni Serge! Cétait une forme massive dau moins deux mètres de haut! Je nosais plus bouger. Jétais tétanisé! Intérieurement, je priais que cette chose ne vienne pas vers moi, quelle pénètre dans une autre pièce!

Est-ce que le Seigneur, attendri par le fait de me voir réciter une prière dont je pensais avoir oublié jusquau plus traître mot, eut pitié de moi? Toujours est-il que le monstre, après avoir tourné le regard vers lendroit où je me trouvais, pénétra dans la chambre den face.

Que devais-je faire? Rester sur place nétait certainement pas une bonne idée vu que je me trouvais au seul point daccès menant au rez-de-chaussée. Cependant, descendre à nouveau lescalier et risquer de faire du bruit mapparaissaient aussi dangereux. Joptai en catastrophe pour la deuxième solution et descendis aussi vite et silencieusement que possible jusquau salon. Dans mon empressement, je glissai et mon derrière heurta violemment larête de lune des marches, marrachant un cri de douleur qui résonna dans la maison.



«Pourvu quil ne mait pas entendu!» suppliai-je intérieurement.



Un bruit de pas précipité à létage mannonça que, cette fois, mon souhait navait pas été exaucé. La chose au premier avait entendu mon cri et se dirigeait droit vers les escaliers! Il fallait que je sorte dici!

Je me relevai si vite que la tête me tourna et courus en direction de la porte dentrée. Javais oublié la douleur lancinante au bas de mon dos.

Je marrêtai une seconde en remarquant quelle était fermée. Jétais presque certain de lavoir laissée entrouverte! Mes mains se refermèrent sur le loquet et essayèrent en vain de lactionner. Elle était verrouillée! Jétais enfermé avec…

Des bruits sourds dans mon dos me prévinrent que la chose descendait promptement les escaliers.

Il fallait que je me cache!

Je repérai limmense bahut sur le mur de gauche et me glissai en dessous. Dieu merci, je nétais pas bien gros. Cette maigreur extrême qui avait souvent été la cause de bien des moqueries allait peut-être me sauver la vie aujourdhui.

Jessayais de respirer le plus silencieusement possible, refusant que la panique rende mon souffle sonore. Doù je me trouvais, je ne voyais presque rien. Je distinguai plus que je ne vis lêtre se diriger vers la porte dentrée. Il en vérifia la fermeture et revint sur ses pas avant de simmobiliser au milieu de la pièce.

Il respirait bruyamment, comme un soufflet de forge. Je pouvais limaginer scruter la pièce dun œil de dément, ses mains…

Stop!

Il fallait que je marrête, que je ne laisse pas mon imagination prendre le dessus. Je devais absolument ne pas permettre à toutes les histoires concernant cette maison de revenant… Mais cétait trop tard.

Sous larmoire qui me dissimulait, paniqué, le sang battant fiévreusement dans les tempes, toutes les horreurs et superstitions que lon colportait au sujet de la demeure Winsart, affluaient en un bloc, faisant éclater la digue mentale que javais érigée.



Je me rappelais pourquoi les anciens baissaient toujours le ton quand ils devisaient de la vieille maison Winsart.

Je comprenais pourquoi, lors de certaines homélies, le prêtre Henry citait ce manoir comme étant lantre de la bête.

Je réalisais pourquoi les mères recommandaient à leurs enfants de ne jamais venir jouer à proximité de ces lieux, à plus forte raison le soir.

Je navais plus envie de me moquer du signe de croix queffectuaient les plus pieux du village dès que lon mentionnait le nom de Winsart.

Je me dis que les quelques ivrognes, qui avaient eu linfortune de saventurer quand même dans les environs certaines nuits et qui avaient clamé à qui voulait lentendre quils avaient entendu des hurlements bestiaux aujourdhui encore, nétaient peut-être pas si ivres que cela.

Aujourdhui, la bête se trouvait à quelques pas de moi. Je pouvais lentendre respirer fortement, profondément, comme un animal féroce savourant linstant de la chasse.

Certains, parmi les villageois les plus courageux, disaient quil ne sagissait là que de racontars de bonnes femmes mais évitaient soigneusement de sapprocher du domaine à la nuit tombée. Et, lorsquils devaient passer par cet endroit en plein jour, ils accéléraient quand même le pas sous leffet dune crainte respectueuse.

Bien avant ma naissance, lorsque mes parents étaient encore jeunes enfants, le manoir Winsart avait été le théâtre dun massacre sanglant. Les Winsart étaient la famille la plus influente et riche de la région. Le village avait été bâti par eux et pour eux, tout autour de lentreprise familiale de confection du même nom. Les vêtements Winsart étaient fort réputés, lentreprise tournait à plein régime et fournissait la majorité des emplois du village jusquà ce que…

Un soir dhiver, des hurlements retentirent entre les murs du domaine, résonnant jusquau village. Encore aujourdhui, certains parlent dune bête du diable. Et leur air sérieux, la lueur de peur se reflétant dans leur regard usé, la commissure des lèvres serrées ne permettent aucun doute quant à la terreur qua suscitée cette nuit.

Craignant quil soit arrivé quelque chose de tragique à Winsart Senior, propriétaire des entreprises, les plus braves des villageois sétaient rendus au domaine. Les grilles de lentrée étaient fermées. Ils eurent beau appeler, ils nobtinrent aucune réponse autre que des cris de souffrance et de terreur provenant de lintérieur des murs. Une litanie monstrueuse, disait encore mon grand-père peu de temps avant de mourir.

Lorsquenfin le portail de fer céda sous les coups des madriers improvisés, les villageois ne trouvèrent que la porte ouverte et une pile de cadavres entassés dans le hall dentrée. Les corps étaient enchevêtrés les uns aux autres, la gorge béante et les chairs déchiquetées.

À ce moment, les témoignages divergent.

Provenant de personnes terrifiées, dont les langues ne se délient facilement que sous leffet de lalcool, il est dur de juger de la véracité de lune ou lautre assertion.

On dit que le sang des victimes avait coulé jusquà recouvrir entièrement le moindre centimètre de carrelage.

On prétend également que des empreintes rougeâtres et griffues pouvaient être aperçues sur la pierre du perron et les graviers. Elles disparaissaient à lorée de la forêt entourant le domaine.

Dautres encore affirment avoir vu cette nuit-là une forme immense et difforme se glisser darbre en arbre avant de disparaître dans les profondeurs de la nuit.

Mais toutes les versions saccordaient sur un point: jamais on ne retrouva le père Winsart et sa jeune fille, Déborah.

Peut-être la bête les avait-elle emportés pour les dévorer?

Quoi quil en soit, on ne retrouva jamais leurs corps, et ce, malgré les nombreuses battues organisées des jours durant.

Le temps passa.

Nathan Winsart, unique enfant survivant de la famille Winsart, devint le seul légataire de limmense fortune familiale et reprit les entreprises Winsart. Il assura la pérennité de la confection familiale, garantissant ainsi lemploi de nombreuses personnes. Il ne revint jamais dans la demeure où sa famille avait trouvé la mort mais refusa catégoriquement quon la fasse raser.

Cette nuit devint une légende, une histoire effrayante que les jeunes se racontent lors de soirées arrosées.



Cependant, je nétais sûr que dune seule et unique chose en ce jour: la bête existait réellement et elle me traquait.

Je retins de justesse un soupir de soulagement lorsque lêtre reprit sa progression vers le salon. Jentendis ensuite son pas séloigner vers les profondeurs de la maison.

Jattendis quelques interminables secondes avant denfin oser mextirper de ma cachette. Il fallait que je trouve un moyen de sortir dici et vite!

Debout, les jambes flageolantes, je me demandais quelle conduite adopter.

Trouver une cachette sûre et attendre le lever du jour?

Cétait risqué.

Chercher une autre issue?

Cela signifiait explorer la maison en quête dune autre porte. Il y en avait forcément une mais cétait courir le risque de me retrouver nez à nez avec la créature. Ce nétait guère plus prudent.

Un coup dœil rapide aux fenêtres mapprit quelles ne disposaient daucun mécanisme douverture. Et je ne pouvais pas les briser sans attirer lattention de la chose.

Un autre bruit attira mon attention.

Un son différent.

On aurait dit…

Mais oui!

Cétait bien cela!

Quelquun pleurait!

Je cherchai à en localiser la provenance sans toutefois bouger de place. Si je les entendais, nul doute que cétait le cas également pour la chose. Après une bonne minute à guetter le moindre mouvement, le moindre bruit annonciateur de la venue de cet être monstrueux, je me dirigeai en fonction des sanglots qui, sans conteste, étaient féminins!

Je ne tardai pas à en situer la source.

Cela venait de la cave!

Peut-être était-ce une malheureuse amenée ici par cette bête afin de servir de nourriture ou de…

Mon esprit se refusa à formuler la pensée. La peur reprit ses droits. Je nallais quand même pas maventurer là-dedans! Jétais certain quil ny aurait nulle clarté lunaire pour me permettre de morienter sous les fondations de la demeure. Jétais déchiré entre la fuite et le secours. Moi qui rêvais de devenir légendaire, je ne trouvais même pas le courage dêtre secourable. Jéprouvai un vague sentiment de honte. Une autre pensée supplanta ce sentiment: lespoir.

Qui dit cave dit soupirail! Il me sembla que cétait là la seule chose à faire. De la sorte, je pourrais menfuir et emmener la personne qui pleurait dans le sous-sol. Cela me parut être la meilleure solution.



«Pourvu que la porte ne soit pas fermée!» pensai-je en tendant la main vers la poignée.



À ma grande surprise, celle-ci souvrit facilement dans un silence absolu. Et je fus encore plus heureux de constater que des chandelles avaient été allumées en bas. Quoique, à y réfléchir, je nétais pas certain que cétait un élément dont je devais me réjouir.

Je refermai la porte derrière moi et descendis prudemment la vingtaine de marches senfonçant sous terre.

Les pleurs sétaient tus.



 Il y a quelquun? demandai-je.



Je me sentis complètement stupide. Bien sûr quil y avait quelquun!



 Mon… Monsieur? me répondit une petite voix sur ma droite.



Cest alors que je la vis. Elle devait avoir une bonne quarantaine dannées. Ses longs cheveux blonds tombaient devant son visage angélique dont les traits délicats navaient pas été altérés par le temps et ses grands yeux bleus, emplis de larmes, me dévisageaient. Je maperçus alors quelle était complètement nue. Mes joues sempourprèrent et je fis un pas en arrière, manquant de peu de métaler sur le sol.



 Mon Dieu! dit-elle. Cest le ciel qui tenvoie, mon garçon! Libère-moi!



Accaparé par sa nudité, je navais même pas remarqué quelle était enchaînée au mur derrière elle par deux énormes anneaux métalliques lui encerclant les poignets.

Jeus alors envie de mélancer vers elle, dessayer darracher ses liens à mains nues, mais un conseil de mon père me revint en mémoire: «Regarde toujours à deux fois avant dagir».

Cela peut paraître ridicule, mais cest ce que je fis.



 Qui… Qui êtes-vous? demandai-je prudemment.

 Cest bien le moment! dit la jeune femme dun ton agressif, visiblement agacée par ma question. Mais dépêche-toi! mexhorta-t-elle. Il faut sen aller avant quil ne revienne!



Prudemment, je mapprochai. Elle me regardait, de ses grands yeux larmoyants. Il était clair à ce moment que jétais son unique espoir. Et pourtant, quelque chose en moi me disait que je commettais une erreur. Une petite voix qui résonnait comme un système dalarme dans un coin de mon esprit. Je décidai de ne pas lécouter. Jattrapai les anneaux et entrepris de tirer de toutes mes forces. Sous leffort, mes dents se serrèrent si fort que je crus quelles allaient éclater en morceaux.



 Je ny arrive pas, dis-je en évitant de la regarder.



Javais déjà pu apercevoir le galbe dun sein, la rondeur dune cuisse, et cela éveillait en moi des désirs qui ne mavaient pas encore taraudé jusque-là mais qui sinsinuaient avec fougue dans mon esprit de jeune homme. Dieu merci, elle ne paraissait pas sen être rendu compte.



 Il y a peut-être une clé? risquai-je.

 Je ne sais pas où il la garde. Probablement sur lui.

 Dans ce cas, il ny a quune seule solution, dis-je.

 Laquelle?

 Il faut que je réussisse à me sauver et que je ramène du secours. Tout est fermé en haut mais je crois que je pourrais passer par ce soupirail si jarrive à louvrir.



Sans même attendre quelle me réponde, je me dirigeai vers la grille métallique placée à hauteur du sol extérieur. Mais jeus beau tirer, pousser comme un beau diable, rien ny fit. Je commençais à désespérer.



 Rien à faire, dis-je en me tournant vers la femme.



Elle ne me regardait plus. Elle sétait recroquevillée sur elle-même. Une sueur abondante recouvrait son front.



 Aide-moi! dit-elle en relevant son visage vers moi.



Je ne savais pas quoi dire. Elle paraissait souffrir atrocement mais elle avait également quelque chose de… différent.

Sous leffet de la peur, je reculai dun pas, puis dun autre, jusquà buter sur la première marche des escaliers. Le spectacle qui soffrait à moi me terrorisait mais jétais incapable den détourner les yeux.

La peau de la femme se boursouflait et se fendillait comme si quelque chose dénorme était coincé dans une enveloppe bien trop petite et cherchait à sen échapper quitte à en faire craquer les coutures.

Ses yeux étaient devenus couleur de braise et son souffle faisait plus penser à quelque animal sauvage plutôt quà la frêle jeune femme qui se tenait devant moi à peine une minute plus tôt.

Ses ongles poussèrent, jaunes et torsadés, semblables à des serres monstrueuses.

Elle rejeta la tête en arrière et poussa un long hurlement rauque et cest glacé deffroi que je constatai que ses dents étaient devenues des crocs.

La porte souvrit alors en haut des marches mais je nétais pas capable de me retourner. Jétais littéralement paralysé par la peur.



 Quest-ce que tu fous là, toi? tonna une voix dans mon dos.



Des pas précipités, des mains puissantes qui mattrapèrent par lencolure de ma chemise et me soulevèrent plus quelles ne me tirèrent. La porte de la cave se referma, atténuant un peu les hurlements bestiaux.



 Cest toi que jai entendu tout à lheure, dit lhomme.



Maintenant que je le voyais clairement, il mapparaissait moins effrayant. Il faisait deux mètres et était solidement charpenté mais son visage ne reflétait que bonté et fatigue.



 Si je te dépose, tu ne vas pas essayer de tenfuir? demanda-t-il.



Je secouai la tête en signe de dénégation.



 De toute façon, tout est fermé et je garde les clés, dit-il en tapant sa poche du plat de la main.



Il me déposa sur le sol et mobserva, me jaugea de la tête aux pieds.



 Je te répète ma question, reprit-il. Quest-ce que tu fais là?



Alors, comme un automate, je racontai mon histoire. Bertrand, mon père, ma mère, les moqueries, lenvie dintégrer le groupe, linitiation…



 Et comment es-tu entré?

 Ben… La porte était ouverte.



Il jura contre son étourderie et, contre toute attente, il sourit et minvita à le suivre dans une autre pièce.



 Vous allez me…?



Je nachevai pas ma phrase. Il se retourna et me dévisagea comme si javais prononcé la plus grosse incongruité quil nait jamais entendue.



 Tu tappelles comment? demanda-t-il.

 Loïc. Loïc Lejet.

 Tu as quel âge? demanda-t-il.

 Treize ans.

 Alors, tu es en âge de boire ça, dit-il en me plaçant un verre sous le nez.

 Cest quoi? demandai-je, méfiant.

 Bois!



Son ton fut si autoritaire que je nosai pas insister. Je pris le verre et lavalai dun trait.

Un véritable brasier sempara de ma gorge, me fit suffoquer et me tira les larmes. Lui samusa beaucoup de me voir métrangler.



 Quest-ce que cest?

 Du whisky, répondit-il le plus naturellement du monde. Et tu en auras besoin pour entendre mon histoire.

 Qui vous dit que jai envie de lentendre?



Je ne savais même pas comment javais osé prononcer cette phrase. Lalcool peut-être…



 Tu nas pas le choix. Et tu dois me promettre une chose.

 Laquelle?

 Tu ne dois la raconter à personne.



Je ne répondis pas. Sa demande me paraissait bizarre.



 Cest bien compris?

 Vous nallez pas me…

 Jai lair dun assassin? me demanda-t-il brutalement.



Je devais bien reconnaître que non. En voyant son visage plus fatigué quautre chose, javais du mal à croire que cet homme était capable de faire du mal à qui que ce soit. Et pourtant, cette fille, cette chose… Je ne savais plus trop quoi penser. Je navais quune seule envie: filer de cette maison de cauchemar au plus vite. Peu mimportait désormais ma réputation.



 Eh bien? Tu as perdu ta langue?

 Je ne sais pas trop, dis-je. Vous me faites peur.



Cétait la première fois de ma vie que javouais franchement à quelquun quil meffrayait et la honte me fit rosir les joues.



 Je ne te ferai rien, dit-il. Je veux juste que tu entendes mon histoire. Et que tu me promettes de tenir ta langue.

 Je ne devrais jamais en parler? Cest cela?

 Jamais jusquà ce que tu sois prévenu que tu le peux.

 Daccord.



Je ne savais pas pourquoi javais accepté mais javais soudainement envie de comprendre tout ce qui se passait ici. Il me resservit un verre et se mit à parler.



 Il y a près de trente ans que tout a commencé. Je mappelle Nathan Winsart. Je suis le propriétaire de ces terres. Je nai jamais cessé dy vivre. Mais il ny a plus nul faste, nulle splendeur des temps passés. Jai fait don de toute ma fortune à mon fils aîné, Constant Winsart en échange dune promesse. Il devait continuer à faire tourner la société pour quaucun villageois ne souffre de la misère et ne plus jamais revenir en ces lieux.



Jouvris la bouche de surprise mais il leva la main pour me signifier de ne pas linterrompre.



 La fille que tu as vue à la cave est ma fille cadette, Déborah. Je sais que tout le monde nous croit morts, enlevés par la créature monstrueuse. Et cest bien mieux ainsi. Cela empêche les curieux de venir fouiner un peu trop près. Mais il ny a plus beaucoup de curieux depuis cette nuit.



Un sourire triste éclaire son visage.



 La créature monstrueuse nest autre que ma fille. Cest une terrible histoire, une véritable malédiction, qui remonte à bien longtemps. Le jour des dix ans de notre Déborah, nous avions décidé, ma femme et moi, dorganiser son anniversaire et dy inviter toute la famille. Tous répondirent à linvitation à lexception de notre fils, Constant, qui était retenu en Angleterre pour ses études. Cest ce soir-là que le drame sest joué, si je puis dire. Quelques jours auparavant, notre fille avait pris pour habitude de jouer avec un enfant de Gitans qui avaient fait une halte sur mes terres. Je les y avais autorisés. Cétaient des gens très souriants, très amicaux. Ils ne comptaient rester que quelques jours mais les villageois avaient vu leur présence dun très mauvais œil. Pour eux, ce nétaient que des voleurs de poules, des personnes dangereuses. Mais revenons à ce qui nous occupe. Déborah et Piedro, le fils dun de ces gitans, samusaient comme des fous ensemble. Ma fille ayant toujours été quelquun de solitaire, nous étions ravis de voir quelle sétait fait un ami. Si seulement javais su…



Il se reversa un verre et lavala dun coup avant de poursuivre.



 Déborah et Piedro se sont juré dêtre amis pour toujours. Quelle que soit la distance. À la vie à la mort. Pour conclure ce pacte, ils ont fait un échange de sang.

 Jen ai fait un une fois… linterrompis-je sans réfléchir.



Il me fit signe de me taire et reprit son histoire.



 Comme beaucoup denfants, sourit-il. À la nuance que, ce que nous ignorions, cest que Piedro nétait pas un enfant comme les autres. Ses parents changeaient constamment dendroit pour une bonne raison. Certaines nuits, ils se mettaient à lécart de toute civilisation afin que leur fils ne puisse faire de mal à personne. Piedro était… un loup-garou. Et, par son échange de sang avec ma fille, il la contaminée.

 Mais cest un salaud! mexclamai-je.

 Cest cela qui est horrible. Les loups-garous ne se souviennent daucun de leurs actes quand ils reprennent leur forme humaine. Les deux personnalités sont complètement dissociées. Ils ont conscience de la transformation à partir de lâge adulte mais cela sarrête là. Deux jours avant la fête danniversaire, les Gitans ont levé le camp. Ils ignoraient ce que leur fils avait fait. Je suppose que, dans le cas contraire, ils mauraient averti. Si lui-même avait eu conscience des conséquences terribles que son banal serment engendrerait, il ne laurait pas fait. La malchance a voulu que la soirée danniversaire de Déborah ait lieu une nuit de pleine lune… Jignore pourquoi elle ne ma pas tué cette nuit-là, quand je me suis lancé à sa poursuite avec mon fusil de chasse. Je lai traquée entre les arbres, dans les sous-bois. Je ne lai retrouvée quaux premiers rayons du soleil. Elle était nue, ses vêtements en lambeaux, le corps couvert de cicatrices dues aux ronces et aux branchages. Elle était terrorisée et pleurait. Elle ne comprenait rien à ce quil sétait passé.



Il se tut. Il pleurait en silence. Je crois que cétait la première fois quil se confiait à quelquun détranger. Il se reversa un autre verre quil fit tourner entre ses doigts.



 La suite, tu la connais, acheva-t-il avant de poser son verre sur la table.

 Mais pourquoi navez-vous pas…?

 Je sais à quoi tu penses. Tué ma fille? Mis fin à ses souffrances? Aux miennes?



Je nosais pas répondre.



 Parce que cest ma fille, reprit-il la voix tremblante. Mais je sais que le jour où je ne serai plus assez fort pour lenchaîner chaque nuit de pleine lune, je devrai prendre une décision. Jessaie de lui offrir la meilleure vie possible malgré tout. Tout en veillant à ce quelle ne fasse aucune victime. Comme un bon père doit faire. Nous vivons délevage et de culture à larrière de la propriété. La bibliothèque est suffisamment pourvue en livres. Jai pu léduquer et lui prodiguer tout lamour que je pouvais. Comme elle a toujours été solitaire, elle na jamais souffert de cet isolement. Elle na jamais cherché à franchir les grilles du manoir. Je suppose que, sur ce point, sa nature fut une chance. Mais je commence à vieillir. Mes forces déclinent de jour en jour tandis que la souffrance sintensifie. Je ne pourrai plus continuer comme cela fort longtemps. Je deviens moins prudent. Et, à chaque année qui passe, lapproche de la lune la rend plus sournoise. Elle devient moins ma fille et plus… cette chose. Elle nen a même pas conscience. Et je me sens trop fatigué pour encore lutter…



Comme pour ponctuer cette dernière phrase, le soleil pointa ses premiers rayons à travers les fenêtres.



 Voilà, tu sais tout, reprit-il.

 Pourquoi moi? Pourquoi vous me lavez dit?

 Parce que je me fais vieux. Je ne pourrai plus veiller éternellement sur elle. Un jour viendra, tu recevras une lettre. Ce jour-là, tu pourras rétablir la vérité. Tu pourras raconter lhistoire de cette belle fille devenue une bête. De cette histoire damour denfant qui a mal tourné. Mais, jusque-là, il faut que personne ne sapproche de la maison. Je ne veux pas quil y ait dautres victimes.



Comme pour clore lentretien, une voix séleva de la cave. La voix dune fille qui appelait son père.



 Jarrive, ma chérie, dit celui-ci.



Un moment, je me demandai comment javais pu le craindre. Sa puissance physique, la nuit, la réputation de la maison… Aujourdhui, il mapparaissait comme un homme ayant tout sacrifié par amour pour sa fille.

Il mouvrit la porte mais resta dissimulé derrière le battant. Mes nouveaux amis mattendaient à la grille. Il nétait pas encore huit heures, pourtant. Jappris alors que les hurlements de Déborah la louve sétaient entendus jusquau village. Le gros Bertrand et son acolyte étaient alors venus plus tôt. Ils sinquiétaient et culpabilisaient de mavoir forcé la main à faire quelque chose daussi stupide. Je me rendis compte quen fait ils étaient plus bêtes que méchants.

À partir de ce jour, plus personne ne mennuya. Jétais celui qui avait passé une nuit complète dans la maison Winsart et en avait réchappé. Je restai évasif sur ce qui sétait passé. Je dis simplement que javais vu la bête mais que javais réussi à attendre que le jour se lève pour sortir de la maison. Cela entretint la frayeur des villageois et les maintint encore plus à lécart de ces murs quauparavant.
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Une année complète sest écoulée depuis cette rencontre qui a changé ma vie.

Jai quatorze ans.

Il y avait une lettre à mon nom aujourdhui.

Deux écritures se suivent sur le papier pour, dune seule voix, me remercier davoir gardé leur secret.

Elle est signée Déborah et Nathan Winsart.


Zombie Love









22 janvier 1895.



Bernard Leblanc quitta son domicile vers 21h54, heure quindiquait la montre que lui avait offerte son épouse deux mois auparavant pour son anniversaire. Si seulement il avait su quil sagissait là de la dernière occasion quil aurait de fêter quelque chose avec elle, il en aurait plus profité. Il aurait gravé chaque seconde des derniers jours au fond de sa mémoire. Marie, sa tendre épouse, était morte un mois auparavant en mettant la petite Émilie au monde. Leur enfant. Le fruit dun amour si fort que Bernard naurait jamais imaginé, ne serait-ce quune fraction de seconde, quil puisse sarrêter de la sorte. Aussi brutalement. Leur bonheur avait été foudroyé sur place lorsque Marie était morte en couches. Comme si cela ne suffisait pas, le malheur avait décidé que Émilie devait suivre sa maman dans la tombe moins dune heure après sa naissance. Cet enfant tant désiré, que Bernard navait même pas eu loccasion de serrer dans ses bras, était à présent aux côtés de Dieu. Mais Bernard ne croyait plus en Lui désormais. Quel Dieu pouvait permettre de telles choses sans intervenir? Navait-Il pas plutôt à soccuper des criminels, des voleurs et des mécréants? Non! Ceux-là étaient toujours aussi libres que lair. Bernard nétait plus que rage et désespoir.

En cette soirée, comme chacune ayant suivi lenterrement, il se rendait sur la tombe familiale. Celle-là même qui était surmontée dune pierre gravée aux noms de son épouse et de sa fille, mais à laquelle il manquait encore la dalle de marbre, Bernard nayant pas encore assez dargent pour pouvoir la payer tant cétait onéreux. Les cercueils étaient enfouis côte à côte dans leur dernière demeure de terre glaise. Celle dans laquelle il serait lui-même enseveli à son dernier soupir. Délivrance à laquelle il aspirait car, depuis ce tragique événement, la vie lui paraissait être un fardeau.

Il erra donc parmi les rues tout en se dirigeant vers le cimetière communal. En cette froide nuit dhiver, il ny avait pas un chat dehors. Il tombait des cordes, mais Bernard nen avait cure. Que lui importait de tomber malade, lui qui naspirait quà être emporté dans la tombe. Il navait plus nulle famille et aucun but à poursuivre. Ses sombres pensées laccompagnèrent jusquà lenceinte du cimetière. Au fur et à mesure quil avançait, il entrevoyait le haut des grands caveaux de famille. Leurs propriétaires les avaient voulus aussi somptueux que leur propre demeure, comme sils espéraient garder leur statut social par-delà la mort.



«Qui sait», songea Bernard, «peut-être les asticots apprécient-ils le luxe?»



Cette pensée aussi macabre que cynique lui arracha une ébauche de sourire.

Il fit le tour de lenceinte. La porte principale était bien évidemment fermée à cette heure nocturne et il serait contraint denjamber le muret situé à larrière. De là, personne ne pourrait le voir sintroduire en ces lieux. Il se hissa sur le muret, à lendroit où il sétait en partie effondré, et pénétra dans le cimetière.

Les graviers de lallée crissaient sous ses pas, insectes de pierres criant sous son passage. La nuit était sombre et la pluie clapotait sur les dalles de marbre ou de pierre, projetant ses gouttelettes en tous sens. Lobscurité ne le gênait pas outre mesure tant il était habitué des lieux. Il connaissait par cœur le chemin menant à la tombe de son épouse et de son enfant. Alors quil allait obliquer à droite à la dernière bifurcation, une lumière jaunâtre voletant à proximité de la sépulture de sa femme le fit sarrêter. Il plissa les sourcils afin den distinguer lorigine au travers de la pluie drue. Il pensa dabord sottement à un feu follet pour ensuite sapercevoir quil sagissait dune lanterne ballottée par le vent. Bernard resta figé comme cela de longues secondes. Ce nétait sûrement pas le gardien du cimetière car, doù il se trouvait, il en voyait la maison aux lumières éteintes. Il sapprocha prudemment et vit un homme penché avec une pelle en main.

Un pilleur de tombes! Un de ces maudits voleurs qui, au profit de la nuit, fouillaient les cercueils afin denlever des dépouilles les objets de valeurpour ensuite aller les revendre! Un de ces charognards dont la presse évoquait la recrudescence en ces temps difficiles! À la pensée que lon put violer le tombeau de sa bien-aimée, Bernard fut empli dune rage qui le poussa à sélancer sur lhomme. Il lui tomba dessus sans prévenir et commença à le frapper. Le voleur qui ne lavait ni vu ni entendu venir fut pris au dépourvu et fut incapable de se défendre. Bernard le roua de coups tantôt au visage, tantôt à la poitrine. Il frappait à laveugle, laissant libre cours à la colère qui lhabitait depuis de nombreux jours. Lautre ne pouvait que se débattre et tenter desquiver.

Mais la rage aveugle de Bernard sarrêta dun coup. Une violente douleur fulgurante à larrière du crâne le laissa la tête première dans la terre détrempée. Cette évidence simposa à son cerveau proche de lextinction: le malandrin avait un comparse. Le complice laissa tomber la pelle avec laquelle il avait frappé Bernard et se porta au secours de son ami. Il laida à se relever et, sous le regard de Bernard qui se voilait lentement, les assassins prirent la fuite.

Le sang sécoulant de la plaie béante à larrière du crâne de Bernard se mêla à la terre recouvrant la tombe de ses amours et la pluie laida à se diluer dans les profondeurs.

Si quelquun avait assisté à la scène qui sensuivit, il aurait constaté avec effroi que la surface du terrain commençait à remuer aux côtés de Bernard. La terre sentrouvrit, laissant une main décharnée se frayer un passage à lair libre, bientôt suivi par le corps tout entier. Le corps décharné, vêtu dune robe aux couleurs fanées par le séjour souterrain, se pencha sur le cadavre de Bernard. Elle lui effleura le visage de ses longs doigts nécrosés en un geste de tendresse et releva soudain la tête pour laisser échapper un hurlement rauque, guttural. Alors, la chose se redressa et, dune démarche hésitante, remonta lallée du cimetière. Elle donnait limpression de savoir exactement où aller.

De lautre côté du cimetière, les deux comparses sétaient remis de leur frayeur.



 Tu las tué! sexclama le premier, petit et trapu dont la casquette rivée sur le crâne ne parvenait pas à masquer la calvitie.

 Je navais pas le choix, sexclama le deuxième, grand et mince au visage osseux et aux yeux renfoncés dans les orbites. Je nai pas réfléchi.

 Tu pouvais frapper moins fort! Piller des tombes, passe encore, mais là… Tu te rends compte que tu as tué quelquun? sénerva-t-il.

 Calme-toi! Tu devrais plutôt me remercier! Sans moi, cest toi qui serais à sa place! Et je nai pas voulu le tuer, juste lassommer! Jai frappé trop fort, cest tout!

 Tu iras expliquer ça aux condés!

 Qui te dit quils seront au courant? Regarde autour de toi! Personne ne nous a vus à part cet imbécile! Et il nest plus en état de parler! On na quà le mettre dans la tombe et puis cest tout!

 Tes malade?

 Que veux-tu faire dautre? Écoute, on retourne là-bas, on prend les bijoux de la morte et on y balance le cadavre de lautre type. Ni vu ni connu. Personne ne pourra remonter jusquà nous!



Lautre ne dit plus rien. Lidée semblait faire son chemin dans son esprit. Bien sûr, cette façon dagir le répugnait, mais cétait assurément la meilleure solution. Il finit donc par céder.

Les deux hommes se remirent en route, bien décidés à terminer leur sale besogne. Soudainement, le plus petit sarrêta et murmuraà son ami:



 Tu as entendu?



Linterpellé sarrêta à son tour et tendit loreille quelques secondes.



 Il ny a rien du tout! conclut-il finalement en se tournant vers son complice. Cest la peur qui te joue des tours! Allez, suis-moi!



Il tourna les talons et simmobilisa devant une vision de cauchemar. Devant lui, au milieu de lallée, avançait une forme dégingandée. La pluie ne parvenait pas à masquer le visage en pleine décomposition de la chose qui se dirigeait vers lui. Tétanisé par la peur, lhomme était incapable de faire le moindre mouvement. Lorsque la chose se jeta sur lui, le projeta au sol et lui planta les dents dans le cou, lui arrachant les chairs, son hurlement déchira la nuit.



 Aide-moi, hurlait-il à son complice qui, déjà, senfuyait à toutes jambes.



Jacques Tourneur ne tarda pas à mourir étouffé par son sang tandis que la créature, emplie dune rage démente, poursuivait son éviscération. Lorsque lhomme ne fut plus quune dépouille sanguinolente, elle reprit sa progression à travers le cimetière. Sur les traces du fuyard.





23 janvier 1895.



Linspecteur Grivet, le chapeau melon à la main, se grattait le cuir chevelu. Il navait pas de mal à reconstituer laffaire mais il subsistait une inconnue. À ses côtés, le gardien du cimetière tremblait de tous ses membres, encore sous le choc de sa macabre découverte.



 Et vous navez rien entendu? lui demanda pour au moins la cinquième fois linspecteur.

 Non, rien du tout, répliqua à nouveau lhomme. Je les ai trouvés tels quels ce matin avant de vous faire quérir.

 Récapitulons, dit linspecteur en soupirant. Nous avons ici Monsieur Leblanc dont la tombe de lépouse et de la fille, décédées un mois auparavant, a été violée. Selon toute vraisemblance, un coup violent sur le crâne est à lorigine de son décès. Probablement avec cette pelle, déclara-t-il encore en désignant loutil sur le sol. Vous me disiez que vous saviez très bien que ce monsieur avait lhabitude de sintroduire dans le cimetière de nuit pour se recueillir sur la tombe de son épouse. Cest cela?

 Cest cela, inspecteur, confirma le gardien.

 Et vous le laissiez faire?

 Pourquoi len aurais-je empêché? Ce pauvre homme nétait plus que souffrance! Vous vous rendez compte? Perdre sa femme et son enfant le même jour?

 Votre humanité sapparente à une faute. Vous le savez au moins? le sermonna linspecteur.



Le gardien resta silencieux.



 Soit, reprit linspecteur. Venez avec moi, lui dit-il.



Ils remontèrent lallée et sarrêtèrent au pied du cadavre de Jacques Tourneur.



 Nous avons ici le corps de Monsieur Tourneur, bien connu des services de police. Tellement mutilé quil na pu être identifié que grâce à ses papiers. Aucune profession, mais exerce lactivité de détrousseur de cadavres généralement en compagnie de Jean Leviret. Vous avez une explication quant à ce qui aurait pu lui arriver? demanda linspecteur au gardien.

 Pas la moindre, je vous le répète. Seul un animal sauvage pourrait faire un tel carnage!

 Un animal sauvage en plein Paris?

 Peut-être quun fauve sest échappé du zoo?

 Non, cest la première piste que jai fait vérifier. Il ne manque aucun pensionnaire.

 Peut-être que son complice pourrait vous renseigner?

 Justement non. Mes hommes lont trouvé ce matin à son domicile dans le même état que ce malheureux. Et ce nest pas la chose la plus bizarre.

 Quelle chose? demanda le gardien.

 Un fait qui écarte définitivement la thèse de lanimal. On a retrouvé des empreintes menant à son cadavre. Le pauvre hère a été trucidé dans son salon. On la retrouvé la poitrine déchiquetée et la tête arrachée. Autour de lui, la moquette était imprégnée de traces de pas boueuses. Des empreintes de pieds nus. Impossible de les suivre dehors, la pluie qui sest abattue toute la nuit les a effacées.



Une voix retentit derrière eux, coupant linspecteur. Cétait lun des ouvriers qui saffairaient à remettre en létat la tombe profanée. Linspecteur se demandait ce qui avait bien pu faire pâlir lhomme à ce point. Il sapprocha et, lorsquil contempla le caveau, il sentit son cœur se soulever.

Le cadavre de lépouse de Bernard Leblanc tenait sur sa poitrine la tête manquante de Jean Leviret.

Linspecteur avait la désagréable impression que les lèvres rougies de la défunte étaient figées sur un sourire.
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